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Prologue
Fin septembre
La pleine lune nimbait de rayons d’argent le lac dans lequel se tenaient les deux amants dénudés. Ils étaient entrés dans l’eau jusqu’à la taille et se tenaient par la main sans se douter qu’ils étaient épiés depuis plusieurs minutes. Dissimulé dans l’ombre des arbres, l’intrus s’interrogeait.
Devait-il continuer à les observer ou les tuer sans attendre ?
Ils n’auraient pas dû se trouver là. Ces derniers temps, presque plus personne n’empruntait le sentier envahi de mauvaises herbes qui conduisait au Lac Gelé. Les tragédies répétées qui s’étaient déroulées ici avaient dissuadé la plupart de ceux qui affectionnaient l’endroit.
Et personne n’était assez stupide pour venir nager dans les eaux bourbeuses du lac au beau milieu de la nuit.
A part ces deux-là…
Inconscients du danger qui les menaçait, ils se serraient à présent dans les bras l’un de l’autre. Leurs bouches se dévoraient de baisers tandis que leurs mains s’égaraient sur leurs corps. La peau laiteuse de la fille offrait un contraste saisissant avec le teint mat de son petit ami.
Ce dernier se dégagea alors, plongea dans le lac et s’éloigna légèrement de la rive avant de se retourner vers sa compagne pour l’encourager à le rejoindre. Elle fit non de la tête, et il se mit à l’asperger en riant. Avec hésitation, elle avança dans sa direction et s’immobilisa tandis qu’il disparaissait de nouveau sous la surface.
Il émergea.
— Il y a quelque chose en dessous ! s’exclama-t-il d’une voix légèrement tremblante. J’ai vu quelque chose…
— Qu’est-ce que c’est ? l’interrogea la fille, inquiète.
— Je ne sais pas exactement. Mais c’est gros. On dirait une voiture…
L’intrus se redressa vivement et dégaina le couteau de chasse qui était accroché à sa ceinture. Il n’avait plus le choix, désormais. Il n’était plus question de les laisser vivre.
Le garçon avait de nouveau disparu sous les eaux tandis que sa petite amie se rapprochait prudemment. L’intrus se déplaça de façon à se rapprocher de la rive. Mais le sol était recouvert de branches mortes, et l’une d’elle émit un craquement sec.
Le bruit attira l’attention de la fille, qui se retourna brusquement, plissant les yeux pour distinguer ce qui pouvait bien se trouver dans les bois. A cet instant précis, pourtant, le ronronnement d’un moteur se fit entendre. Elle se détourna pour observer la lueur des phares que l’on distinguait à travers la ligne des arbres.
Son compagnon refit alors surface et se mit à nager vigoureusement en direction du tas de vêtements qu’ils avaient abandonné sur la berge quelques minutes plus tôt.
— Que se passe-t-il ? lui demanda la fille. Qu’est-ce que tu as vu ?
— Sors de l’eau ! lui cria-t-il.
La lueur de la lune permettait à l’intrus de distinguer l’expression de pure panique qui se lisait sur ses traits. La nature de ce qu’il venait de découvrir ne faisait plus aucun doute. Mais le bruit du moteur s’était encore rapproché, indiquant que le véhicule se dirigeait vers le lac. On devinait déjà la forme massive du 4x4 qui progressait à vive allure sur le sentier.
— Oh, non ! s’écria la fille, c’est mon père !
Elle était trop loin du rivage pour espérer récupérer ses vêtements avant l’arrivée de la voiture. Prise au piège, elle plongea dans l’eau pour dissimuler sa nudité.
Le véhicule s’arrêta au bord du lac, et un homme en descendit. Grand et trapu, il était vêtu d’un pantalon de velours et d’une chemise à carreaux et serrait convulsivement entre ses mains un fusil de chasse. Avisant la présence du jeune homme, qui n’avait même pas pris la peine de se rhabiller, il laissa échapper une bordée de jurons hauts en couleur.
Mais le petit ami de sa fille n’y prêta pas attention. Il ne paraissait même pas avoir conscience de l’arme qui était à présent pointée sur lui.
— La voiture dans le lac…, articula-t-il d’une voix hachée par l’angoisse qui l’habitait. Il y a quelqu’un dedans… Il est mort !
L’intrus rengaina le couteau qu’il tenait à la main. Il n’y avait plus rien à faire, à présent. Le shérif ne tarderait pas à arriver et, d’ici à demain, il aurait tiré du lac le véhicule et le corps qui était attaché à l’intérieur.




1
8 octobre
Les phares de la voiture perçaient difficilement l’obscurité, révélant les nuées de brouillard fantomatiques qui dérivaient au-dessus de l’asphalte. Augustus T. Riley repéra enfin un endroit où le bas-côté était suffisamment large pour qu’il puisse s’arrêter.
Il gara son véhicule et coupa le moteur. Un profond silence succéda au morceau de blues qui passait à la radio. Cela faisait déjà plusieurs heures qu’Augustus n’avait pas croisé la moindre voiture. Il avait même fini par se demander s’il ne s’était pas égaré, mais le GPS continuait obstinément à indiquer la même direction.
Jetant un coup d’œil à sa montre, il constata qu’il n’était que 7 heures du soir. Les ténèbres étaient pourtant si opaques qu’il aurait pu se croire au beau milieu de la nuit.
Si ses estimations étaient exactes, il ne devait plus se trouver qu’à quelques kilomètres de la petite ville d’Oakway. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il y trouverait un hôtel où il pourrait se restaurer et dormir.
Augustus ouvrit sa portière et descendit de voiture. La température était bien plus basse qu’il ne l’avait imaginé, et il ne put réprimer un frisson. S’il devait demeurer quelques jours dans la région, il lui faudrait faire l’acquisition de vêtements plus adaptés aux rigueurs du climat que le fin blouson de cuir qu’il portait.
Une odeur douceâtre et écœurante flottait dans l’air. Il reconnut celle d’un corps en décomposition, probablement un coyote ou un daim qu’une voiture avait percuté. S’efforçant de ne pas y prêter attention, il sortit la petite lampe torche qui se trouvait dans sa poche et alla ouvrir le capot.
Comme il se penchait sur le moteur, un gémissement se fit entendre, le faisant sursauter. Le cœur battant à se rompre, il se redressa. Le faisceau de sa lampe balaya les ténèbres qu’il parvenait à peine à percer, ne révélant que la brume qui l’entourait de toutes parts.
Le gémissement se fit de nouveau entendre, juste au-dessus de lui. Levant les yeux, Augustus comprit qu’il s’agissait seulement du vent qui jouait dans les branches des pins. Le rire qu’il laissa échapper cachait mal sa nervosité.
Jusqu’alors, il n’avait pas réalisé à quel point cet environnement peu familier le mettait mal à l’aise. Mais le décor qui l’entourait paraissait tout droit surgi d’un film d’horreur. Et l’absence de tout signe de vie ajoutait encore à la tension qui l’habitait.
Il se sentait loin de tout, complètement déconnecté de ce qui constituait son quotidien. Que n’aurait-il donné pour apercevoir un centre commercial ou une simple station-service ? Mais, aussi improbable que cela puisse paraître, il n’y avait rien à des kilomètres à la ronde.
Réprimant un juron, il se concentra de nouveau sur le moteur de la voiture de location. Il procéda rapidement à quelques ajustements avant de refermer le capot.
Contournant le véhicule, il alla se rasseoir au volant et résista difficilement à la tentation qu’il avait de fermer la portière à clé. C’était absurde, bien sûr. Il courait certainement moins de risques ici qu’en ville où des gens se faisaient régulièrement agresser.
Mais la sourde angoisse qui l’habitait était de nature parfaitement irrationnelle, et aucun raisonnement ne parvenait réellement à l’atténuer. L’endroit évoquait trop les décors des films d’horreur qu’il avait pu voir.
Ecartant cette idée, il redémarra. Le moteur fit entendre un gémissement et continua à tousser de façon inquiétante tandis qu’il progressait à vitesse réduite le long de la route déserte. Le sabotage qu’il venait d’opérer avait parfaitement réussi, et il ne restait plus qu’à espérer qu’il ne l’empêcherait tout de même pas de rejoindre Oakway.
Comme il se faisait cette réflexion, le faisceau de ses phares révéla une pancarte rouillée. Il freina brusquement et l’observa avec fascination. Elle indiquait la direction du Lac Gelé, qui ne se trouvait qu’à cinq kilomètres de là. Augustus sentit les battements de son cœur s’accélérer.
Le chemin qui s’enfonçait dans la forêt de conifères était un simple sentier de terre sillonné de profondes ornières. Personne n’avait apparemment pris la peine de l’entretenir depuis un bon moment, ce qui ne l’étonnait nullement. Le lieu lui paraissait lugubre, et il ne parvenait pas à comprendre pourquoi Clint Whitaker avait bien pu s’y rendre.
Une chose était certaine, en tout cas : c’était bien au fond de ce lac que l’on avait retrouvé son corps, moins d’une semaine auparavant. Augustus hésita quelques instants puis finit par renoncer à la tentation de s’engager sur le sentier. Il ne tenait pas à s’embourber ou à tomber en panne en un tel endroit.
Il se remit donc en route tandis que de grosses gouttes de pluie commençaient à marteler son capot. Sa visibilité, déjà très réduite, devint quasi nulle. Fort heureusement, il ne tarda pas à aviser un nouveau panneau qui lui souhaitait la bienvenue à Oakway.
La ville était minuscule, ce qui ne le surprit guère. En revanche, il fut très étonné de l’état de délabrement de certains des bâtiments. Comme nombre d’agglomérations de l’Amérique profonde, Oakway semblait avoir été victime de l’exode rural.
Les jeunes devaient tourner en rond en attendant avec impatience le jour de leur dix-huitième anniversaire, date à laquelle ils pourraient enfin quitter la région.
Augustus aurait lui-même été bien incapable de vivre dans un endroit aussi reculé. Que pouvaient bien faire les gens lorsqu’ils ne travaillaient pas ? Il n’y avait sans doute ni salle de cinéma, ni complexe sportif, ni librairie digne de ce nom…
Il repéra rapidement ce qu’il cherchait. Le garage était un bâtiment immense et disgracieux qui se trouvait en bordure de la petite ville, légèrement en retrait par rapport à la route principale. Sur la façade, en grandes lettres rouges à demi effacées par le temps et les intempéries, on lisait simplement : « Larkin & Fils ».
Deux vieilles pompes à essence étaient plantées devant un grand hangar en béton recouvert d’un toit de tôle ondulée. Sur la gauche, on apercevait les carcasses de plusieurs véhicules que l’on avait soigneusement désossés avant de les abandonner aux mauvaises herbes.
Augustus se gara sous l’auvent qui surmontait les pompes. La pluie martelait impitoyablement le hangar, provoquant un grondement sourd qui lui parut vaguement menaçant. Il aperçut alors la pancarte qui était accrochée sur sa droite et proclamait que cette station-service était la dernière avant cinquante kilomètres. Cela ne l’étonna pas outre mesure.
Les néons qui éclairaient les pompes constituaient la seule source de lumière. Le petit bureau vitré attenant au hangar était plongé dans le noir, et Augustus pesta intérieurement. Il n’avait pas envisagé un seul instant trouver porte close un vendredi soir.
Il ne lui restait donc plus qu’à trouver un hôtel où il pourrait passer la nuit en espérant que le garage serait ouvert le lendemain. Résigné, il redémarra. Le moteur émit une série de toussotements suspects avant de mourir brusquement. Une nouvelle tentative s’avéra tout aussi infructueuse que la première, et Augustus poussa un juron sonore.
Il avait saboté son propre moteur pour pouvoir entrer en contact avec Charlie Larkin, et voilà qu’il tombait en panne devant le garage de ce dernier. En d’autres circonstances, l’ironie de la situation l’aurait certainement amusé. Mais il n’était vraiment pas d’humeur à l’apprécier.
Etouffant un nouveau juron, il sortit de son véhicule. La pluie paraissait avoir redoublé. Contournant la voiture, il s’apprêta à aller ouvrir le capot lorsqu’il perçut la musique qui provenait du hangar.
Il remarqua alors qu’un rai de lumière filtrait sous les larges portes métalliques. Apparemment, l’endroit n’était pas aussi désert qu’il l’avait imaginé. Remontant la fermeture Eclair de son blouson pour se protéger des éléments déchaînés, il se dirigea vers le hangar au pas de course.
La porte latérale était entrouverte, et il l’emprunta pour pénétrer à l’intérieur. Plusieurs voitures se trouvaient là. Près de l’une d’elle était posé un poste de radio qui diffusait un vieux morceau de country. Une paire de bottes dépassait de sous la vieille Chevrolet.
— Bonjour ! s’écria Augustus.
— C’est fermé, maugréa le garagiste sans prendre la peine de s’extraire des entrailles de la voiture.
Mais Augustus était venu de trop loin pour se laisser éconduire de la sorte. De plus, il ne tenait pas à ce que le mécanicien le voie réparer son propre véhicule, ce qu’il devrait faire s’il comptait pouvoir repartir.
— Ma voiture a un problème, déclara-t-il.
Le volume de la radio était si élevé qu’il eut du mal à distinguer la réponse. Il crut néanmoins comprendre que l’invisible mécanicien lui conseillait de revenir le lundi suivant. Mais Augustus était bien décidé à rencontrer Charlie Larkin au plus vite. Il se pencha donc sur le poste et l’éteignit.
— Il faut vraiment que vous m’aidiez, insista-t-il.
Le mécanicien lâcha l’outil qu’il tenait. Le tintement métallique résonna dans le hangar silencieux.
— Je ne vous embêterai pas très longtemps, poursuivit Augustus.
Il savait parfaitement qu’en coupant la musique de cette façon il ne s’était probablement pas rendu très sympathique. Mais il se sentait terriblement las et en avait assez d’être ignoré. Cette manœuvre ne tarda d’ailleurs pas à porter ses fruits, et le mécanicien émergea de sous la voiture qu’il était en train de réparer.
Il se redressa et s’essuya méthodiquement les mains à l’aide d’un chiffon. L’homme était de petite taille. Il portait un bleu de travail informe et une casquette dont la visière dissimulait ses traits dans la pénombre du hangar. Augustus se demanda s’il pouvait s’agir de Charlie Larkin.
Cette idée ne fit qu’accroître la nervosité qui l’habitait depuis qu’il s’était arrêté au bord de la route, juste avant l’embranchement conduisant au Lac Gelé. Mais, si le mécanicien était vraiment celui qu’il était venu chercher, il avait de bonnes raisons de se tenir sur ses gardes.
— Ecoutez, reprit-il, ma voiture ne fonctionne plus. Il pleut des cordes. J’ai roulé durant toute la journée et je suis épuisé. Je vous serais donc très reconnaissant de jeter un coup d’œil à mon moteur. Si vous ne pouvez vraiment rien faire ce soir, je m’installerai au motel le plus proche et j’attendrai lundi. Mais il suffit peut-être d’un simple réglage…
Le mécanicien laissa échapper un soupir de résignation. Il s’avança néanmoins en direction d’Augustus en ôtant sa casquette. Ce dernier eut du mal à retenir une exclamation de stupeur lorsqu’une lourde cascade de cheveux roux retomba sur ses épaules et que la lampe éclaira un visage indéniablement féminin.
— Vous ne vous avouez jamais vaincu, n’est-ce pas ? s’exclama la jeune femme avec une pointe d’agacement.
Augustus ne répondit pas, se contentant d’observer attentivement son interlocutrice. Il estima qu’elle devait avoir environ dix-huit ans. Son visage mutin et constellé de taches de rousseur était charmant, mais la tenue qu’elle portait donnait l’impression qu’elle avait enfilé le bleu de travail de son père.
— Vous êtes vraiment mécanicien ? a-t-il demandé, étonné.
— N’en ai-je pas l’air ? répliqua-t-elle en lui jetant un regard de défi.
Il se garda de rétorquer qu’elle paraissait tout droit sortie d’un bal costumé. Ce n’était probablement pas la meilleure façon de retrouver grâce à ses yeux. Sans attendre sa réponse, elle se détourna et se dirigea vers la porte du hangar. Mais Augustus avait eu le temps de lire le nom qui était brodé sur sa combinaison : Charlie.
Le cœur battant à tout rompre, il lui emboîta le pas.
— Il y a marqué Larkin et fils sur le garage, déclara-t-il. Peut-être pourrais-je parler à votre père ou à votre frère…
La jeune femme s’immobilisa sur le seuil.
— C’est votre voiture qui est garée devant la pompe ? s’enquit-elle.
La question était purement rhétorique, et il se contenta de hocher la tête. La jeune femme s’approcha du véhicule et ouvrit le capot.
— Essayez de démarrer, lui ordonna-t-elle.
Comprenant qu’elle était bien décidée à prendre le problème en main, Augustus s’exécuta. Il s’installa au volant et fit tourner la clé. La voiture toussa à plusieurs reprises et se mit à trembler de part en part. La jeune femme inspecta rapidement le moteur et lui fit signe de couper le contact. Elle s’approcha alors de la portière qu’il avait laissée ouverte.
— Combien de temps avez-vous roulé avec une voiture dans cet état ? lui demanda-t-elle.
— Je suis parti de Missoula ce matin. Mais le moteur ne faisait pas autant de bruit. En fait, cela n’a cessé d’empirer.
Elle le regarda attentivement, et il remarqua alors la couleur de ses yeux. Ils étaient d’un brun très clair qui évoquait la couleur du miel. Et il y lut une question muette, comme si elle s’attendait à ce qu’il lui en dise plus. Mais il ne tenait pas à compliquer les choses en inventant plus de précisions.
En d’autres circonstances, il se serait certainement senti coupable de lui mentir de cette façon. Mais, lorsqu’il enquêtait, il ne pouvait se permettre de s’embarrasser de grands principes. Et, cette fois, il s’agissait d’une affaire qui le touchait personnellement.
— Je ne pourrai pas la réparer ce soir, déclara enfin la jeune femme.
Augustus s’efforça de dissimuler son étonnement. Il savait pertinemment qu’il suffisait d’ajuster le carburateur qu’il avait sciemment trafiqué. N’importe quel mécanicien s’en serait instantanément rendu compte. Mais il était évident que cette fille n’avait rien d’un garagiste professionnel.
Augustus regrettait amèrement de ne pas s’être assuré de la présence de Charlie Larkin avant de procéder à ce sabotage. Mais, s’il réparait lui-même le moteur pour pouvoir repartir, il ne manquerait pas d’éveiller la suspicion de la jeune femme.
— Laissez la clé sur le contact et repassez demain matin, conclut-elle avant de se détourner.
Elle s’éloigna à grands pas en direction du hangar, et Augustus la suivit.
— Attendez ! s’exclama-t-il avant qu’elle ne replonge sous le véhicule qu’elle était en train de réparer lorsqu’il était arrivé. Que suis-je censé faire ? Il pleut des cordes, et je n’ai pas de voiture ! Ne pourriez-vous pas demander à Charlie d’y jeter un coup d’œil ?
La jeune femme se figea brusquement et se tourna vers lui d’un air étonné.
— Vous êtes sûre qu’il n’y a rien à faire ? insista Augustus.
— Pas ce soir, en tout cas, répondit-elle.
— Dans ce cas, vous pourriez peut-être m’indiquer où je pourrais louer une voiture en attendant que la mienne soit réparée.
Elle secoua doucement la tête. Cela n’étonna pas Augustus. Oakway était une ville minuscule, et il ne s’était pas vraiment attendu à obtenir une réponse positive.
— Connaissez-vous un hôtel où je pourrais passer la nuit ? demanda-t-il.
— Vous pouvez aller chez Murphy. C’est le seul motel dans le coin. Pour le trouver, vous n’avez qu’à suivre la route en direction du centre-ville sur un peu moins d’un kilomètre.
— Très bien, soupira Augustus, résigné.
L’idée de se retrouver sous la pluie ne lui plaisait guère, mais il n’avait d’autre choix que de patienter en espérant que ce serait Charlie Larkin qui s’occuperait de sa voiture. En attendant, il aurait au moins tout le loisir d’effectuer quelques recherches à son sujet.
La jeune femme s’était déjà retournée et se dirigeait vers la vieille Chevrolet.
— Je devrais peut-être vous donner mon nom, lui suggéra-t-il, surpris par ce manque de professionnalisme. Je m’appelle Augustus T…
— Gus, acquiesça-t-elle. Je m’en souviendrai. A demain, Gus.
Sur ce, elle ralluma la radio, et la musique country envahit de nouveau le hangar, rendant toute conversation impossible. Augustus soupira intérieurement et quitta les lieux. Il alla récupérer son sac de voyage dans le coffre de la voiture de location et se mit en marche en direction du centre-ville.
La pluie tombait toujours à verse, et il ne tarda pas à être trempé jusqu’aux os. Mais, comme il s’apprêtait à presser le pas, il entendit un bruit de moteur derrière lui. Se tournant à demi, il vit une vieille camionnette ralentir en arrivant à sa hauteur. Elle s’immobilisa complètement, et le chauffeur se pencha pour entrouvrir la vitre du côté passager.
— Vous voulez que je vous emmène quelque part ? proposa-t-il lorsque Augustus se rapprocha.
— Ce ne serait pas de refus, acquiesça ce dernier avec reconnaissance.
— Montez !
Augustus s’exécuta. L’homme qui venait de le prendre en stop devait avoir une soixantaine d’années. Son visage était buriné, et il émanait de ses vêtements une légère odeur de tabac à pipe qui lui rappela celui qu’utilisait autrefois son propre père.
— C’est un temps à ne pas mettre un chien dehors, constata-t-il. J’imagine que vous êtes tombé en panne ?
Augustus hocha la tête.
— Pas de chance, déclara le vieil homme. Je m’appelle Emmett Graham. Je tiens l’unique épicerie d’Oakway. Vous comptez passer la nuit chez Murphy ?
Augustus acquiesça de nouveau.
— C’est une bonne maison. En revanche, ils ne servent pas de dîner. Si vous voulez manger un morceau, vous devrez aller au Pomme de Pin, le café qui se trouve devant la mairie. Je crois que le plat du jour est un poulet rôti. Ils sont ouverts jusqu’à 10 heures.
L’estomac d’Augustus fit entendre un gargouillement approbateur, et il s’aperçut qu’il n’avait pas mangé depuis la veille. Il s’était contenté d’un café au petit déjeuner et avait sauté le repas de midi pour atteindre Oakway le plus tôt possible.
— On dirait que vous connaissez cette ville par cœur, remarqua-t-il.
— C’est qu’il n’y a pas tant de choses à savoir, ironisa Emmett. En fait, vous avez déjà rencontré la moitié de la population d’Oakway.
Augustus se prit à songer que le vieil homme exagérait à peine. La ville était minuscule, et il lui faudrait certainement très peu de temps pour se familiariser avec la plupart de ses habitants. Mais c’était surtout à l’un d’eux qu’il s’intéressait.
— En tout cas, vous êtes plus sympathique que l’unique représentant que j’ai rencontré, déclara-t-il.
— Cela ne m’étonne pas, concéda Emmett. Charlie se montre parfois un peu sauvage envers les étrangers.
— A vrai dire, ce n’est pas lui que j’ai rencontré, mais une jeune femme, peut-être sa fille…
Emmett lui jeta un coup d’œil étonné puis se fendit d’un large sourire.
— Oh, je vois ! Voilà qui prouve qu’il ne faut jamais croire ce qui est écrit ! Vous avez dû lire la pancarte qui indiquait que le garage appartenait à Larkin et fils, n’est-ce pas ? En fait, Burt et Vera Larkin n’ont jamais eu de fils ! Lorsque Vera s’est retrouvée enceinte, Burt s’est un peu emballé. Il a fait venir un peintre de Missoula pour qu’il inscrive « Larkin et Fils » sur la devanture. Mais il a eu une fille, Charlotte. Les médecins ont alors déclaré qu’il ne serait pas prudent pour Vera d’avoir un autre enfant.
— Vous voulez dire que Charlie est une femme ? s’exclama Augustus, incrédule.
— Exact. Remarquez, Burt a vu son rêve se réaliser en partie. Charlie a très vite fait preuve d’un sens aigu de la mécanique. Avant même de quitter le lycée, elle travaillait déjà au garage de son père. Lorsqu’il est mort d’une crise cardiaque, elle a quitté l’université pour s’en occuper à plein temps.
Augustus avait toujours du mal à croire à ce que lui disait le vieil homme. Avait-il vraiment parcouru une telle distance pour trouver une enfant ?
— Mais quel âge a-t-elle donc ? demanda-t-il enfin.
— Tout le monde s’accorde à dire qu’elle paraît plus jeune qu’elle ne l’est réellement. En réalité, elle a vingt-six ans. Nous y voilà !
Augustus jeta un coup d’œil par sa fenêtre et aperçut l’enseigne au néon qui indiquait effectivement qu’ils étaient arrivés devant chez Murphy.
— Maybelle ne devrait pas avoir de mal à vous trouver une chambre, déclara Emmett. Et je suis certain que Charlie réparera votre véhicule en moins de deux.
— Je n’en suis pas si sûr, objecta Augustus.
— Ne vous méprenez pas sur son compte. C’est une excellente garagiste. Probablement la meilleure que nous ayons jamais eue à Oakway.
Augustus s’abstint de tout commentaire. Si Charlie avait été aussi douée que le vieil homme paraissait le penser, elle aurait aussitôt découvert qu’il avait trafiqué le carburateur de sa voiture.
— Merci de m’avoir accompagné, dit-il en récupérant son sac. Vous m’avez sans doute évité une bronchite !
— Il n’y a pas de quoi, répondit Emmett en souriant. A un de ces jours, Gus !
Augustus hocha la tête et descendit de la camionnette. Il suivit celle-ci des yeux tandis qu’elle s’éloignait à vive allure. Ce n’est qu’alors qu’il se rendit compte qu’Emmett venait de l’appeler Gus. Il ne s’était pourtant pas présenté.
Un frisson le parcourut. Il n’y avait qu’une personne à Oakway qui connaissait son nom et l’avait surnommé Gus. C’était donc Charlie Larkin qui lui avait envoyé Emmett Graham.
Avait-elle voulu lui épargner une promenade sous la pluie battante ? Il en doutait fortement. Lors de leur brève rencontre, elle n’avait fait aucun effort pour se rendre agréable. Et elle n’avait pas cherché à le détromper lorsqu’il s’était mépris sur son identité.
Peut-être avait-elle envoyé Emmett pour en apprendre un peu plus sur son compte. Cette idée le mit terriblement mal à l’aise. Car cela signifiait qu’elle avait pris sur lui une longueur d’avance au jeu du chat et de la souris qu’il avait eu l’intention de mener ici.
Et, si Charlie Larkin était bien la meurtrière qu’il soupçonnait, cela le mettait dans une situation des plus périlleuses.
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Le lac maudit

Lorsqu'un certain Augustus Riley arrive a Oakway et annonce a
tous son intention de s'y installer, Charlotte Larkin s'interroge.
Que vient faire cet homme mystérieux, au charme ténébreux
et a I'¢légance raffinée, dans ce petit village isolé ? Décidée a
en apprendre plus sur lui, elle méne son enquéte... et découvre
avec stupeur qu'il écrit des romans policiers inspirés de faits
réels. Désormais, pour Charlotte, le doute n'est plus permis :
Riley n'est pas |a par hasard et doit croire, comme beaucoup
de gens en ville, qu'elle a assassiné I'nomme retrouvé noyé
quelques semaines plus tot dans le lac voisin...

Jo Leigh
Le venin du soupgon

Enlevée par un inconnu lors d'une froide soirée d'hiver et
séquestrée dans un chalet perdu en pleine montagne, Jade
Parker est terrifiée. Peu a peu, cependant, elle se prend

a espérer. Car son ravisseur, un homme qu'elle ne peut
s'empécher de trouver séduisant malgré les circonstances,
se montre extrémement attentionné et poli envers elle...
Mais quand il lui déclare soupconner son pére, un éminent
sénateur, d'étre corrompu, elle refuse de le croire. Méme

si elle lit, dans le regard plein de chaleur posé sur elle,
qu'elle a toutes les raisons de lui faire confiance...
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